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ASTROPHYSIQUE. — Une nouvelle méthode d'observation de la couronne solaire. 
Note de M. Bervarp Lyor. 


La Note expose la réalisation d’un nouveau spectrophotomètre qui mesure 
l'intensité d'une raie coronale sans avoir besoin de réduire la lumière diffusée 
atmosphérique et instrumentale. La lumière du ciel est analysée par un filtre mono- 
chromatique polarisant dont le dernier polariseur est remplacé par un polarimètre 
photoélectrique. Une glace inclinée compense l'effet des raies solaires. 

La mesure de l’intensité des principales raies d'émission de la couronne, 
dans les divers angles de position et l’étude de ses variations au cours du 
temps permettent d'améliorer notre compréhension des phénomènes solaires, 
de plus elles sont à la base des prévisions ionosphériques, c’est pourquoi elles 
sont poursuivies au Pic du Midi et dans quelques autres observatoires de 
A montagne, aussi régulièrement que les circonstances atmosphériques le 
É permettent. Les mesures sont faites au moyen de coronographes suivis de 

spectroscopes ou de spectrographes, elles exigent, non seulement du beau 

temps, mais un ciel sans poussière et sans voile de cirrus. 
. Le spectrophotomètre coronal qui fait l’objet de cette Note est entiérement 
différent des appareils précédents, son rôle ne consiste pas, en effet, à réduire 

la diffusion de la lumière, mais à déceler et à mesurer une radiation faible, 
+ imparfaitement monochromatique, qui est noyée dans un spectre continu très 
| intense et haché, de plus, par de fortes raies d'absorption. Îl ne comporte n1 
coronographe ni spectrographe et il n’a pas besoin du ciel pur (dit coronal) 
dé la haute montagne. 

Cet appareil dont la construction a été achevée au mois de février dernier, 
à l'Observatoire de Meudon, utilise une lunette de 16°" d'ouverture et de 
2%, 40 de distance focale. L'objectif de celle-ci forme, sur un disque métallique, 
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passe autour du disque est recueillie par un écran annulaire, el le permet 
centrer le Soleil avec précision. La lumière de la couronne est recueillie à une 
minute d’arc du bord du Soleil, au moyen d’un petit écran percé d’un trou 
de o"",7 de diamètre. f 


Intensités de la raie verte coronale en millionièmes de celle de IA du spectre continu solaire, mesurées 
le 6 mai 1950 : au Pic du Midi, avec le coronographe et le spectrographe, de 7h,r0 à 8',10, brillance 
de l’image du ciel 30 millionièmes de celle de l’image du Soleil (courbe extérieure) et à Meudon, 
avec le nouveau spectrophotomètre, de 5",30 à 8",30 (courbe intérieure), brillance de l’image du ciel 
5000 millionièmes de celle de l’image du Soleil. 


Le faisceau de lumière coronale est mélangé à un flux intense de lumière 

solaire, il tombe sur un prisme à deux réflexions qui le déplace pour amener 

son axe en coïncidence avec celui de la lunette et du disque métallique. 

L'ensemble des pièces peut tourner autour de cet axe et permet ainsi d'explorer 

la couronne à 1’ du bord du Soleil, sans décentrer l’image de celui-ci et sans 

déplacer le faisceau émergent; il est porté par une alidade qui indique, sur un 
cercle, l’angle de position du point observé. 

Le faisceau divergent de lumière à analyser traverse l’écran annulaire 
et tombe sur une lentille qui le rend parallèle, il traverse ensuite un filtre 
monochromatique polarisant et il est enfin recueilli par un polarimètre photo- 
électrique. AS 

Le filtre monochromatique polarisant a été décrit précédemment (*), il avait 
été construit en 1939 et muni de polariseurs en spath, en 1941. Il est complété, 
du côté de la source de lumière, par un filtre polarisant à bande large, une  ! 
cuve de sulfate de cuivre et un verre jaune qui laissent passer seulement la 
bande de longueur d’onde 5303, de 2 À de largeur équivalente, avec une trans- 

1R4R parence élevée. 


(:) Annales d'Astrophysique, T, fasc. 1-2, 1944, p. à, 26 et 33. 
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| #4 ne L es arimètre photoélectrique a été décrit précédemment Cr il avait été 14 ER 
0 Dore 1947; il est orienté de manière à comparer les deux composantes 1108 
D des vibrations lumineuses parallèle et perpendiculaire à celle quiesttransmise à 

». par le dernier polariseur du filtre principal; dans ces conditions, il indique "ARS 
% évidemment une polarisation complète. a. 
‘ à Retirons maintenant ce polariseur : la polarisation tombe à une valeur très 720 F 
1e) faible. En effet, la composante parallèle est constituée par la bande de 2 À de $ 4 
3 large et par quelques faibles bandes secondaires; la composante perpendi- "7e 
< culaire est formée de deux bandes encadrant celle-ci à 4 À de part et d’autre et L'ORR 
? de quelques faibles bandes secondaires (*). On peut démontrer que les deux ii 
ÿ composantes produisent le même courant photoélectrique lorsque, dans la ÈS 
région étroite du spectre transmise par le filtre, l'effet photoélectrique de la se ce 

‘ source varie linéairement en fonction de laquantité (7,— n,)/À, (n. etn, étant ‘Wa 

: les indices du quartz) pour la longueur d’onde ?.. | ê 


à Il en est ainsi, pratiquement, pour une source à spectre continu telle E 
; qu'une lampe à incandescence. Avec la lumière du centre du Soleil, tn 
le polarimètre accusait une polarisation assez forte, variable en fonction de la | 
température du filtre et, par conséquent, de la longueur d’onde de sa bande 


principale, avec des maxima positifs et négatifs dont un négatif, de 16 millièmes, D 
pour À—5302,45. Cette polarisation est due aux raies solaires. Le filtre Ne 
étant réglé pour 5302,85 (longueur d’onde de la raie verte coronale), si l’on ; “ 
déplace l’image solaire derrière le trou, on observe, près du pôle Nord et du È 
pôle Sud, un renforcement de la polarisation de 11 dix-millièmes, dû à 54 


l'élargissement des raies près du bord du Soleil, tandis que l'Est et l'Ouest 
accusent une différence de 13 dix-millièmes, provenant de la rotation solaire. 
Dans la lumière diffusée à une minute du bord, cet effet n’est pas négligeable, 
à cause de l'intensité très grande des raies solaires par rapport à la raie 
ee coronale. | 
Pour l’éliminer, nous avons réglé le filtre sur À—5302,45 et compensé 
la polarisation au moyen d’une glace inclinée, pour un point du Soleil situé 
à une distance du bord convenablement choisie. La sensibilité est légèrement 
4 réduite mais le zéro, réalisé dans ces conditions, est stable à un dix-millième 
près. En centrant le Soleil derrière le disque, on obtient alors, à la sortie du 
polarimètre, un courant électrique proportionnel à l'intensité de la raie 
|. coronale seule, à la sensibilité de l’amplificateur et à la transparence de 
l'atmosphère. Un dispositif spécial permet un contrôle rapide et fréquent de 
ces deux dernières quantités, au moyen de lumière solaire affaiblie dans 
un rapport connu et polarisée après le filtre; 1l permet de calculer l’inten- 


——— 


(2) Comptes rendus, 226, 1948, p. 157. 
(*) Annales d'Astrophysique, T, fase. 1-2, 1944, p. 87. 
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sité de la raie de la couronne comparée à celle de I He | de spectre 
solaire. Eu 

Les mesures sont faites de 5° en 5°, avec un microampéremètre, en lisant 
la position moyenne de l'aiguille pendant 5 secondes, pour réduire les 
fluctuations. Le tour du Soleil, effectué en 40 minutes environ, est un peu 
plus rapide qu'avec le coronographe du Pic du Midi. Les mesures ont une 
précision de 2 millionièmes environ, comparable : à celle des mesures visuelles 
du Pic pour les faibles intensités, supérieure pour les grandes. 


Ce qui distingue principalement le nouveau spectrophotomètre de l’ancien, 


c’est sa faible sensibilité à la lumière diffusée. En effet, nous n’avons pris 
aucune précaution pour réduire celle-ci, au contraire l’objecuf dont nous 


nous sommes servi est incomplètement oi plein de bulles et donne, par 
réflection sur ses deux faces internes, de rayons de courbure assez voisins, 
une image solaire parasite gênante, il produit un halo dont la brillance atteint 
1/200 de celle du Soleil, mais qui permet cependant d’excellentes mesures, 
tandis qu'avec les appareils du Pie du Midi, une brillance 100 fois plus faible 
suffit pour gêner fortement les observations. Nous avons pu effectuer des 
mesures avec une brillance de 1/100 due à des cirrus épais, très absor- 
bants. 


Le premier graphique a été obtenu le 28 février dernier; il présente des 


analogies avec celui qui fut obtenu 3 jours après, au Pic du Midi. Nous avons 
pu assez fréquemment, par la suite, comparer des observations simultanées. 
La figure en montre un exemple. Les allures semblables des courbes du Pic et 
de Meudon, la concordance de leurs maxima et de leurs minima prouvent 
qu’elles représentent le même phénomène. 


La sensibilité de ce spectrophotomètre est limitée, d’une part par l’effet 


résiduel des raies solaires qui est proportionnel à la lumière diffusée, d’autre 


part par les fluctuations du courant photoélectrique qui sont proportionnelles à 
la racine carrée de cette lumière. Adapté au coronographe, il permettrait l’étude 
de raies coronales inobservables au spectroscope, par suite de leur faiblesse ou 
par suite de la diffusion atmosphérique trés forte dans le bleu, le violet et 
l’ultraviolet. Nous comptons l’employer à Meudon, d’une part pour mesurer, 
avec précision, des vitesses radiales des champs magnétiques ou des largeurs 
équivalentes de raies dans le Soleil, d’autre part pour tenter de résoudre un 
problème particulitrement difficile, l'étude de la couronne devant le disque 
solaire. 
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A THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la: répartition modulo un de certaines 


suites p-adiques. Note (*) de M. Craune Cnasaury, présentée 
_ par M. Paul Montel. ) 


Soit p un nombre premier, nous appellerons p-intég grables les nombres 
algébriques satisfaisant à une équation de la forme 


CGT IE LEE tnt CRE" D" Hi 0; 
| ë 


où les c sont des entiers rationnels et r un entier rationnel % 0. Tout nombre « 


du corps des nombres p-adiques Q, peut d’une manière et d’une seule, 


— © 


se mettre sous la forme a=Y ap", r étant un entier rationnel et les 4, 


h=r 


étant pris dans l’ensemble 0, Æ1, +2, ..., Æ(p—1)/2 (*). Nous dirons 


que « est un nombre principal si a,— 0 pour tout h==0. On peut donc carac- 
tériser ces nombres par la propriété d’être des nombres rationnels 
p-intégrables dont la valeur absolue ordinaire est << 1/2. Ces nombres forment 
dans Q, un système parfait de restes pour la relation d’équivalence 
læ—y|,-<1 (?) 1. e. tout « € Q admet une décomposition unique «= 7 +e 
où x est principal et ||, <1. Nous noterons r —] «x |, e —{«x} et nous appel- 
lerons ces nombres la partie principale et le reste modulo un de à dans Q,. 

Donnons-nous une fois pour toutes une isomorphie du corps de tous 
les nombres algébriques H dans le corps des nombres complexes et une iso- 
morphie de H dans la fermeture algébrique H, de Q,, de sorte que 
pour un nombre algébrique @ dont les conjugués absolus sont 0, — 0, 0,, ..., 
6,, |0;| et |0;|, ont un sens bien défini pour 1—1, ...,s. 

Nous désignerons par & l’ensemble des nombres algébriques 0 p-intégrables 
et tels que Pr [B;be<1, J—=2, 8, ..., s, [Q]2L1, 1, 2, ..., 2. 
Tout 4 € & appartient à Q, (mais pas nécessairement ses autres conjugués 
absolus). Nous désignerons par G@ l’ensemble des éléments de & tels que 
IPS 7—=2, .",5, par C l’ensemble des éléments de & tels que |0;| 7, 
i— 1,2, ...,s, et par @® l’ensemble G N €. 

On a alors les résultats suivants qui constituent l’analogue p-adique de 
théorèmes de Pisot (*) et Salem (*) sur la répartition modulo un classique : 


(*) Séance du 7 août 1990. 

(2) Pour p—2 il y a lieu de modifier légèrement la définition des nombres principaux. 

(2) | |) désigne la valeur absolue p-adique avec |p |, —1/p, prolongée à H,, et || la valeur 
absolue ordinaire. 

(5) Ann. R. Sc. Norm. Pisa, série 2, T, 1938, p. 265: 248. 

(*) Duke Math. J., 1, 1944, p. 103-108. 
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| | üifs de K. Pour la topologie 

. p-adique ® a des ensembles dérivés non vides pour tous les ordres entiers. | 


a des nombres de ® qui sont des éléments prim 


Tuéorime IL. — Une condition nécessaire et suffisante pour qu'un nombre « 
de Q, appartienne à @ est que pour un à convenable de Q,|{ a" ||, tende vers 
zéro géométriquement quand n tend vers l’infint par valeurs entières ration- 
nelles >> o. Alors À est un nombre algébrique du corps de a (°). | 


Tuéorème III. — Une condition nécessaire est suffisante pour qu'un nombre à 
+ : 


de Q appartienne à € est que pour un À convenable de QAR converge 
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pour la valeur absolue ordinaire. À est alors un nombre du corps de «. 


Taéorème IV. — Sot CeQ, avec |[Cl,= 1 et a, une suite d’entiers rationnels 
tels que : : 
| a d 
af sl 


c, d'et k étant des constantes >> 0, l'une constante © 1. Alors € est un entier algé- 
brique dont le degré absolu n'excède pas 1 + 1/#. 

Tuéorème V. — L'ensemble € est fermé. 

Les principes des démonstrations sont voisins de ceux utilisés dans le cas 


classique. Le théorème I résulte aisément du théorème de Rouché et de consi- 


dérations élémentaires sur les corps de nombres algébriques. Dans les 
théorèmes IE, ET et IV le fait que la condition considérée est nécessaire suit 
immédiatement des définitions, le fait qu’elle est suffisante se démontre en 
établissant que la suite u,—[X%"] pour IT et IIL, respectivement u, — a, pour 
IV, satisfait à une équation de récurrence linéaire et homogène à coefficients 
constants. On utilise pour cela Le déterminant 


U, Lots Un 
Un ... Usn—1 


on majore |A, | et | A,},, et ces majorations montrent que À, est nul pour n assez 
grand, donc que la suite w, est récurrente (critère de Kronecker). Le théo- 
rème V s'obtient en montrant que si 0€C on peut trouver un À — À(0) avec 
1Z|h|,<|0|, tel que E[X0"PZ1, et en appliquant le théorème II à pa”, 
et « étant la limite d’une suite convergente d'éléments de € et 1. la limite des À 
correspondant aux éléments d’une suite extraite de la suite considérée. 
ET PERL RL EN Ne ve EM De du SR ui 
On peut remplacer la convergence géométrique vers zéro par une convergence plus 
al e. 
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L DES PROBABILITÉS. — Éléments de la théorie des processus 


à la fois stationnaires et de Markoff, dans le cas d’un système ayant 


une infintté dénombrable d'états possibles. Note () de M. Pauz Lévy, 
_ présentée par M. Louis de Broglie. ; 


| L'objet de la présente Note est de donner une définition infinitésimale des 
processus définis dans le titre, et d’en déduire un théorème qui semble difficile à 
déduire de la définition intégrale habituelle. | | 


On définit généralement un tel processus en se donnant la probabilité P, ;(#) 
du passage en un temps #0 de l'état A, à l’état A4. Ces données étant sur- 
abondantes, il peut y avoir intérêt à donner une définition infinitésimale du 


processus. Nous introduirons dans ce but des coefficients À; et P, ; liés à Pix) 


par les formules 


= — Phy(o), et si 7/0, Pr É Prato) [AK]. 


Si les P;,(2) sont continus, ces coefficients sont bien définis, et 0; en 


posant P,,— 0, on a a, — Dpt Nous supposerons ici 4,—1. Le cas où 
kÆ ; 
au moins certains 4 sont < 1 sera étudié dans un travail plus développé. 


Si le système est initialement à l’état A, la probabilité qu’il le quitte pendant 
l'intervalle de temps dt est À,dt; en désignant par X (et plus loin par X,) des 
variables aléatoires (toutes indépendantes) et telles que PriX >æ=0)=e", 
le temps T au bout duquel il quittera l’état A, est de la forme X/X,. Si À, — 0, 
cela signifie que l’état A;, s’il est réalisé, est définitif (*). Si, > 0, P,x est la 
probabilité que le nouvel état du système à l'instant T soit Az. 

La suite | H, } des indices qui définissent les états successifs du système est 
une suite stationnaire et de Markoff, bien définie par les coefficients p;. On 
peut d’abord l’étudier, sans faire intervenir le temps. Ensuite Pinstant T, où 
le système prend l’état A, sera défini par la formule + 


(1) ) je Cr To LUS [ie (À SErA À )k 


Nous poserons SEA AL appellerons cas Jint celui où S est tnfint ; 
V 
7 | 


S dépendant des H,, c’est un événement aléatoire dont la probabilité peut 


(*) Séance du 16 août 1950. 

(1) Inversement, },— signifie que l’état A,, si par hasard il est réalisé, disparaît 
instantanément, La probabilité qu'il soit réalisé à un instant donné est toujours nulle. 
On peut alors l’éliminer, en supposant que le système passe directement, et instantanément, 
de l’état qui le précéderait à celui qui le suivrait. 


varier, suivant le processus considéré, deoà1: ie s il s réalisé, le 
choix des T, reste aléatoire, mais il est presque sûr is T, augmente indé- 
finiment avec 2. Alors on n’a, en un temps fini, qu'un nombre fini de 


changements d'états, et les probabilités des diverses évolutions possibles sont 
obtenues en fonction des seuls coefficients À, et py,r. 


Si, au contraire, S est fini, on est dans le cas transfini: T, tend pour n infini 
vers une limite T,,. L'ensemble des instants suivant l'instant initial T, et où le 
système change d’état est dénombrable et bien ordonné. On peut lui appliquer 
la numération transfinie; » sera alors remplacé par un indice transfini &, variant 
de 1 à n. Ce nombre » est un nombre transfini de la seconde classe, à cela près 
quelconque; mais pour un processus donné il n’a qu’une infinité dénombrable 
de valeurs possibles, ayant chacune une probabilité positive. 


Soit alors En. sis AE =. l+1,on Fe de H:, à H: comme dans le cas fini. 
Dans le cas contraire, £’ Een que £ Fee ee tout E/ fixe <'Ë,ona 


* [He #1 pu | = im lim Pme, (0) = i[{ H'}]; 
Laye LE 
au premier membre et au troisième, | H'}, est la suite des H:, qui figurent au 
second. 


Pour chaque suite { H’}, les D; sont des coefficients == 0, de somme unité. 
Pour # fixe, ®, est une fonction mesurable de { H'}, dans la région de l’espace 


des {H'}, où > — 00 la mesure est ici la probabilité de la réalisation des 
éE Ù 

différentes suites anges À notre nouveau point de vue, pour achever la 

définition du processus sans utiliser les fonctions P, ;(r), il faut se donner une 

fonctionnelle ® vérifiant ces conditions. 


Que £ soit de première ou de deuxième espèce, la formule (1) subsiste quand 
on remplace x par £, et donne pour T:— T, une variable aléatoire positive, à 
densité de probabilité positive de o à +. Elle donne une probabilité condi- 
tionnelle, la suite des H: étant supposée connue; mais, si Pr{S:<æ! > 0, le 
résultat s'applique aussi à la probabilité absolue. 

Soit alors P, ; la probabilité que, partant de l’état A, le système prenne au 
moins une fois l’état A;. Dire que P,,> 0, c’est dire qu’il y a au moins un 
nombre Ë, fini ou transfini, tel qu'on ait avec une probabilité positive S:<T oo 
ë H:=—#. Si alors 10, il y a toujours une probabilité positive que 

Ter Ts. Donc : 

Tuéorème. — Pro, Pis) est toujours positif. Si P,i= 0, Pi it) est 
toujours nul. Le premier cas est toujours réalisé pour A=/; alors P, ,( er", 


à se ont É 


y 


SÉANCE DU 21 AOUT 1950. 


MÉCGANIQUE CÉLESTE. — Sur l'influence mutuelle des particules 
dans l’essaim météorique. Note de M. Mirosrav Pravec, présentée 


par M. André Danjon. 


Dans les recherches concernant les orbites des météores on suppose géné- 
ralement que l'attraction mutuelle des particules dans l’essaim météorique est 
négligeable. J’examine de plus près la question de l'influence mutuelle des 
particules dans l’essaim météorique, en adoptant les mêmes suppositions que, 


par exemple, MM. Whipple et Wyatt (!) dans leur dernier Mémoire sur l’effet 


de Poynüng-Robertson. Je considère des particules sphériques de dimensions 
suffisamment grandes par rapport à la longueur d’onde de la lumière, qui 
absorbent parfaitement le rayonnement solaire et l’émettent isotropiquement. 

Considérons deux particules de demi-diamètres «, et «,, à la distance 
de r unités astronomiques du Soleil. L’attraction mutuelle est 


Mais il faut tenir compte aussi de la force répulsive du rayonnement 
lumineux qui est donnée, d’après M. Robertson (?), par la formule 


où les lettres g, d, k, o et c signifient respectivement la constante newtonienne 
de gravitation, la distance mutuelle de deux particules, la constante solaire, 
la densité des particules et la vitesse de la lumière, toutes ces quantités 
exprimées en unités CGS. La force résultante est alors 
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Le signe de la force résultante F ne dépend que de la valeur des expressions 
entre les crochets. Pour la distance r égale à une unité astronomique et 
pour p — 3,2, la valeur de ces expressions devient 


3,811.107$%y%»— 1,126.107$. 


Donc, deux particules de demi-diamètres égaux n’exercent aucune influence 
l’une sur l’autre pour la valeur de « — 1°", 7. Une étoile filante de ces dimensions 
aurait une magnitude d'environ — 7". On voit aussi que les particules s’éloi- 


A « — 
() F. L. Waræpze et S. Wyarr, The Poynting-Robertson effect on meteor orbits 


(Astrophysical. J., Vol. 101, January 1950). 
(2) H. P. Roserrsox, Dynamical effects of radiation (M. N., 97, 1937, p. 423). 
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En réalité, la force répulsive résultante est tout à fait négligeable, les 
distances des particules étant très grandes. En admettant, par exemple, Îles 
valeurs æ—4—0"",1, d—100%, r—1 unité astronomique, cette force 
devient F —3.107?* dyne. Par conséquent, le demi-diamètre des météores ne 
dépassant pas en réalité la valeur de 1°, les particules d’un essaim météorique 
se meuvent tout à fait indépendamment l’une de l’autre. Considérons aussi le 
noyau d’une comète. Je choisis comme exemple la comète Pons-Winnecke, 
dont le noyau avait le demi-diamètre &, — 200". À la distance de la Terre du 
Soleil, un noyau de cetie grandeur attire toutes les particules pour 
lesquelles &, > 10-*em. Cependant, le rayon d’action pour lequel l'attraction 
du noyau est plus forte que l'influence du rayonnement solaire, même l’effet 
de Poynting-Robertson (*), (?), se montre très limité. On a pour le rapport de 


ces deux forces ; | 
effet Poynting-Robertson _ 9 KV 4° 
gravitation — 16gp'aia cr? 


où V signifie la vitesse de la particule dans son orbite. Pour la vitesse para- 
bolique et en mettant r—1 un. astr. p—3,2, ce rapport devient égal 
à 8,32.107*? d?J«,. Pour le cas d’une particule de demi-diamètre Ge = OI 
les deux forces deviendraient égales déja pour une distance d— 1", qui 
séparerait la particule du bloc principal. La théorie conduit donc au résultat 
qu’une comète ne peut garder son noyau qu’en dimensions très limitées. Ce 
résultat n’est pas valable pour les particules très petites qui forment l’atmo- 
sphère gaseuse de la comète. | 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Théorte unitaire affine 1. Choix des tenseurs de base 


et obtention de l’équation fondamentale. Note (*) de M" MaRïE-ANTOINETTE 


TonxeLar, présentée par M. Louis de Broglie., 


Je restreins le nombre des tenseurs de base en m'inspirant des principes 
d'Einstein. Sans faire appel à l'hypothèse  ; p— 0 de cet auteur, j'obtiens une relation 
analogue et une équation qui généralise l'équation fondamentale de la relativité 
générale. On peut lui appliquer la méthode de résolution développée dans un 
travail précédent (1). 


Une fonction & dépend des tenseurs du second rang qu’on peut former, 
par contraction, à partir du tenseur de courbure 


(1) Rip (A) = 0, AfVe 0) AS ARIANE AS 


op 
L / 


*) Séance du 7 août 1950. 


( 
() M.-A. Tonnerar, Comptes rendus, 228, 1949, p. 368. 


He ®, et A4, représentent les Fa symétrique et antisymétrique, on doit 


RE aire à côté de LACS tenseur Re = = R:,, (4) obtenu en changeant | x, | te 
. dans (1 1)les coefficients A fer e à | Er. 
ÉRAREN AN A A. | VAR 
Mitire ve et Hi donnent, par contraction, 4 tenseurs du second rang nee Ré, ae ï Ki 
ne Re, auxquels on peut adjoindre leftenséur IS = À, A; Par l’interme-"0ù <a 
diaire de ces 5 tenseurs la fonction d’action dépend des G4A%,. FER 
Dans un travail récent (?), Einstein essaie de réduire le SE tenseurs PE. 
de base en adoptant l’hypothèse suivante : les seuls tenseurs de base à consi- Et 
Va JP : ; eco 
dérer sont les tenseurs hermitiens, c'est-à-dire ceux qui ne sont pas modifiés : 
q P de 
_ quand on change simultanément dans leur expression y en y et A en À. On 
est alors conduit à conserver les seules combinaisons hermitiennes 
On are) + Ru) nu à TT 
= 40, AE 2(0T, + d,1y) + 4AÏ, D) — 4 AS Af,, AS và 
(5) D nu tteru= ONE 0, A. 5 RES 
(6) Liv = Ap As. NA pi 
D'autre part, on a intérêt à substituer provisoirement à Re la combinaison JU 
LA 
linéaire \ RE 
UE ASE I à 
f7) Uyv= Ryuv+ 6 Huv— FE ls; | Dr. 
2250 
qui ne dépend pas de ©, dans une transformation Af,— Àe, + (8 p,— 0 qu). 4 
* * Qu: 
En particulier, si 60,—— A,, LATE U,, (À) Ans n’est fonction que ne 
x * * = 1 Cr, 
de 60 variables indépendantes À, car A,—Af,—0. Au contraire H,, et L,, 4 
dépendent uniquement des 4A,. Ces résultats, dus à Einstein, étant rappelés, ri 
_définissons les densités ne 
24 04 04 +28 
Ù = BY — gW= 4 
(8) ARE ve | LIT St | < 
(9)  RUY— GUY — FHY (G sym., F antisÿm. en pi, v). FE 
Introduisons le tenseur 
(10) TN ny — 


(2) A. Ensren, The meaning of Relativity, 1950. 


_ posant R“— , — rr”., Les Re d’Euler r équivalentes a au principe | 


tionnel à 1! & dr — 0 conduisent aux pe groupes suivants : 


ou D'une part : | 
SO RU ture CR HEC EL ON 


__en adoptant les notations d’Enstein : 


REY; 6— Dh REY + À$e RO APT RE — RE'TE 


et en posant Fb— 0, F4. 
_2° D'autre part : 


RÉUNIE | OS == PE AE 


Si l’on écarte la solution A,— 0, (II) nous montre que le champ en rotation- 
nel H,, défini par (5) introduit une densité 4€ dont la divergence s’exprime 
en heros du potentiel À,. Revenons au groupe (1). Le changement de 
variables : 


(13)  6AP,—6A8,+ 3 ruff— (dry — ru) P + 3 (pra — ru) PE?) 
avec | 6 

LS red VE TS PETER, 

permet d'écrire très simplement les équations (I) 

() | | RE po 


qui généralisent les équations Ge e—0o de la relativité générale. Enfin, 
en posant # — V—r, il résulte de (be 


(19) 4%; D'— 0. 


Einstein rapporte les équations (1!) et (15) aux coefficients A. Il obtient, par 
conséquent, des équations avec second membre. C’est pour le supprimer et 


obtenir R*; 50 #0} Je — 0 qu’il est amené à poser /?— 0. Ayant obtenu les 
relations sans second membre ([') et(15)nous ne ferons pas l’ hypothèse fF— 0 
et nous résoudrons ([') dans le cas général. 


DES 


SÉANCE DU 21 AOÛT 190. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Production de deutons rapides par collision de 


nucléons rapides avec un noyau. Note (*) de M. Jean Heipmanx, transmise 
par M. Louis Leprince-Ringuet. 


La production de deutons d'énergie cinétique très supérieure à leur énergie 
de liaison a été mise en évidence dans les étoiles cosmiques (*) et dans les 
études faites au cyclotron de Berkeley (?), (*), (*). Les travaux les plus 
poussés ont été faits par York en bombardant des cibles de C, Cu et Pb par 
des neutrons de 90 MeV. À 

Un calcul de la section efficace de production de tels deutons a été fait par 
Chew et Goldberger (°), donnant l'essentiel du mécanisme. Ce calcul a 
cependant un caractère semi-empirique par le fait que l’une des données 
essentielles, savoir la fonction d’onde d’un nucléon du noyau bombardé, est 
déduite de la répartition angulaire expérimentale des deutons formés. 

Un calcul ne possédant pas ce caractère semi-empirique peut être fait par 
deux approches différentes : 1° dans le cas d’un noyau léger de masse 
atomique multiple de quatre, on se ramène par le modèle particule alpha de 
Wheeler au calcul de la section de production de deuton par nucléon 
bombardant He (%); 2° dans le cas d’un noyau lourd, on se sert d’un modéle 
statistique. Dans cette Note nous donnons un résumé des résultats obtenus par 
cette seconde approche. 

Pour des nucléons incidents d'énergie supérieure à 90 Me V l’approximation 
de Born est utilisable et la perturbation se réduit à la partie triplette paire de 
l'interaction entre le nucléon incident, 0, et le nucléon qui sera capté, 1. On 
est ensuite amené à calculer la fonction d’onde initiale du nucléon 1 dans 
l’espace des moments (*). Pour de faibles moments elle se réduit à la distri- 
bution de Fermi au zéro absolu. Pour des moments non petits, 1l est nécessaire 
d'introduire une correction, due à l'interaction du nucléon 1 avec un autre 
nucléon, 2, du noyau, ce qui est fait par l'emploi d’une fonction de Hulthen 
convenable. La relation de conservation de l’énergie, assez inextricable, est 
alors introduite sous une forme approchée, et le calcul peut se poursuivre 


Le a RER RO Rae ete OR R ee Ve ee pur 


(*) Séance du 16 août 1950. AA 

(:) T.F. HoawG, Jauneau et MorezceT, Cosmic radiation, London, Butterworth's Scientific 
Publication, Litd., 1949. 

(2) Brugcxwer et al., Phys. Rev., T5, 1949, p. 1274. | “ke 

() York, Phys. Rev., T5, 1940, p. 1467 et These, Univ. of California, Radiation Labo- 
ratOry, 1949. 

(*) Cuer, Moranp et van Rossuw, Comptes rendus, 228, 1949, p. 48x. 

(5) Phys. Rev., TT, 1990, p. 470. 

(5) Heimmann, Phi. Mag, M1, 1950, p. hh4. 
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me lytiquement pour de red moments. Un C 
_ pour un moment intermédiaire, et le tout est interpolé par une di FE 
Fermi de température 9 MeV, en accord avec les mesures de None ( fig. à, SUR 


‘ordonnées arbitraires ). | | 
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Fig. Fig. 2. 


À 90 MeV on obtient alors une répartition angulaire et énergétique des 
deutons formés comme montrée sur la figure 2 (où les limites abruptes du 
spectre proviennent de l’approximation faite dans l'introduction de la relation 
de conservation de l’énergie). Le groupe secondaire de deutons observé par 
York à de grands angles semble expliqué. 

Par intégration sraniique on trouve que la section totale de production de 
deutons est 1,9.10 °° cm? par nucléon. 

Il est difficile de comparer cette valeur avec les Tate expérimentaux, Car 
il faudrait calculer la probabilité qu’a le deuton d’être désintégré lors de sa 
sortie du noyau; une grossière estimation montre cependant que, quoique un 
peu grand, le résultat tombe dans ce que l’on REAE attendre de l’approximation 
de Born. 

Enfin la dépendance de la section avec l'énergie E du nucléon incident est 
calculée avec les formes asymptotiques obtenues. On trouve ainsi que la 


dispersion angulaire des deutons devient constante, avec une demi-largeur de 


7 degrés; que le spectre des deutons devient une ligne étroite centrée à 8 EJo, 
le noyau prenant une excitation E/9 sous forme d’énergie cinétique donnée au 


+. 


NUS Mu A 


1 2; et que la Réction ete devient ‘pour E> He MeV, proportion- 
LE/6 [comme dans le cas de capture d’un électron par un ion He*+ bom- 
Pheet du gaz hydrogène (*)] : 6—17,7.10-°: (100/E,,)° cm? par nucléon. 


@ 
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CINÉTIQUE CHIMIQUE. — /nduction par le peroxyde de di-butyle tertiaire de la 
pyrolyse homogène de l’acétaldéhyde gazeux. Note (*) de MM. Axpré Boyer, 
Miouez Nicrause et Maurice Lerorr, transmise par M. Paul Pascal. 


Dans le cadre des recherches poursuivies dans ce laboratoire sur le 
mécanisme de pyrolyse de l’acétaldéhyde gazeux et sur l'induction par des 
traces d'oxygène (*) de cette pyrolyse, nous avons étudié l'induction de cette 


décomposition thermique par de petites quantités de peroxyde de di-butyle 


tertiaire. Ce produit nous a été fourni par le Dr W. E. Vaughan (Shell Deve- 


: lopment Company). 


La réaction a été étudiée systématiquement entre 150 et 212° C à despressions 
comprises entre 140 et 480 mm Hg et pour des concentrations en peroxyde 
variant de 0,05 à 3% en volume. La réaction qui se fait avec augmentation de 
volume (CH, CHO—=CO+CH,) est suivie manométriquement Ge la méthode 
statique (*). 

Comme dans le cas des traces d'oxygène, l’expérience montre que ce 
peroxyde permet d’induire la pyrolyse dès 15o°C, c’est-à-dire à 300° plus bas 
environ que le seuil de décomposition thermique de l’acétaldéhyde pur. 

On observe également dans ce cas que la quantité d’aldéhyde décomposé 
est limitée. Cette quantité permet de calculer aisément le nombre N de molé- 
cules CH, CHO décomposées en moyenne par molécule de peroxyde. 

Dans l’ampoule vide en pyrex de 182°* de volume et de rapport 
surface/volume égal à 1,24 cm‘, conditions pour lesquelles ont été obtenus les 
résultats donnés ci-dessous, la réaction peut être considérée comme homogène. 
En effet, la vitesse initiale +, et le nombre N diminuent seulement de 5 à 20 % 
lorsqu'on multiplie par un facteur de 10 le rapport surface/volume du vase- 
laboratoire. 

L'étude de l'influence de la température sur la vitesse v, et sur le nombre N, 
pour des concentrations constantes des réactifs (pressions, à 0° C, de 0,35 mm Hg 
de peroxyde et de 118 mm Hg d’aldéhyde), permet de déterminer l’énergie 
d'activation globale E de la réaction. Elle est égale à 25,5 kcal (cf. figure). 


(7) Brinkmanx et Kramers, À. Wet. Amst., 33, 1930, p. 073. 


(*) Séance du 16 août 1950. 
(@) M. Nicrause et. M. Lerorr, Comptes rendus, 226, 1948, p. 77: Revue Inst. franc. 
pétrole, 1949, p. 319 (Colloque intern. cinétique, Paris, avril 1948). 


200 180 | 160 72°C 


CH3CHO:6.95 10 *mole/itre 
Peroxyde:2.0510% 


La vitesse initiale v, est d’un ordre net et égal à 1/2 par rapport au peroxyde. 


Par contre, l’ordre par rapport à CH; CHO est assez mal défini. Il est compris 
toutefois entre 1/2 et 1. 


Raley, Rust et Vaughan (?) ont montré que la molécule de peroxyde de 
di-butyle tertiaire (CH,),COOC(CH,), se décompose thermiquement en 
donnant naissance, en outre de deux molécules d’acétone, à deux radicaux 
libres CH,. Il paraît donc clair, étant donné cette observation d’une part et les 
présents résultats d'autre part, que la réaction que nous avons étudiée met en 
œuvre un mécanisme en chaînes initiées par le peroxyde. Les chaînes se 
propagent très vraisemblablement par les processus : 


CH;+ CH;,CHO — CH,-+CH;,CO 
CH;,CO (+ M) — CO +CH,(+M) 


La présente étude fera ultérieurement l’objet d’une publication détaillée où 
seront discutées les analogies et dissemblances entre l'effet du peroxyde de 


di-butyle tertiaire et celui des traces d'oxygène, ainsi que le mécanisme de la 
réaction induite dans un cas et dans l’autre. 
, 
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(*) J. Am. Chem. Soc., TO, 1948, p. 88. 
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action dt; 28 frottements au cours du broyage à température ambiante. 
Te (*) de M Lucrexxe Lecuim et M. Hexry Bupe, transmise par 


. M. Paul Pascal. 


Les expériences de Spring (!) l’ont conduit à conclure que l’agglomération 
sous pression s’effectuait sans que celle-ci entrainät une fusion de la poudre 
écrasée, par suite de son échauffement par frottement. À sa suite, la plupart 
des auteurs ont considéré les réactions par broyage comme la conséquence de 
multiples facteurs, sans attacher un rôle particulier à l’échauffement par frotte- 
ment. Parmi ces Pet a à côté du rôle de l’eau adsorbée, ces auteurs (?), (°) 
attribuent un rôle prépondérant à la pression et aux contacts qui en résultent. 


Nous avons procédé à des expériences portant sur l’action du broyage, non 
sur un mélange, mais sur un seul composé dont l'observation est facilitée par 


le changement de coloration du bleu ou bleu vert au noir que présentent par 


décomposition l’hydroxyde de Peligot, Cu(OH), et les carbonates de cuivre 
basiques. Au cours du broyage, ces produits se recouvrent de taches noirâtres. 
Nous avons constaté que le développement de cette coloration dépendait de la 
nature du mortier et du pilon utilisés. 


Pour des surfaces caractérisées par un poli suffisant (mortier d’agate), un 
broyage prolongé est nécessaire pour faire apparaître la coloration noire; par 
contre, pour des matières rugueuses et dures (porcelaine non émaillée, 
magnésie et alumine exemptes d’alcalins), l’écrasement de la poudre déter- 
mine immédiatement des traînées noires dont la formation est d’autani plus 
facile que les surfaces sont elles-mêmes plus abrasives. La décomposition 
connue, par broyage, de corps caractérisés par leur tension de vapeur à la 
température ambiante (sels ammoniacaux) peut donc être obtenue pour des 
corps plus stables sur lesquels l’action frottements se différencie nettement 


de celle de la pression. 


Il est connu d’autre part (*), (*) que dans l’agglomération sous pression, 
les zones de l'échantillon localisées sur les parois du moule à partir de la 
surface du piston correspondent aux frotitements maxima résultant de l’écrase- 
ment de la poudre. On doit donc s’attendre pour une pression suffisante à voir 


* 


Séance du 16 août 1950. 
Ann. Chim. Phys., 5° série, 22, p. 
Mae Maraieu, MM. Marnieu et Païc, A rendus, 192, 1931, p. 416. 
Tarapoire, Bull. Soc. Chim., 1940, p. 721. 
Barcuix, Vestn. Mettaprom., n°, 17, p. 87-120. 
R. Lecuir, Comptes rendus, 226, 1948, p. 191-193. 
C.R:, 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 8.) 
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se développer le changement de coloration dans ces seules zones privilégiées. si 
US L'expérience montre, en effet, l'apparition de ce phénomène pour une pression EC. 
LÈE d'agglomération de 2000 kg/em*, cette coloration devenant intense pour des 
pressions allant de 10 à 14000 kg/em°. La coupe de l’échantillon confirme la 
+28) localisation de la coloration noire aux zones correspondantes. k 
Cependant, un simple changement de coloration est insuffisant pour 
permettre de conclure à une décomposition du produit initial, d'autant plus 

que l’abrasion des parois du moule dans ces dernières expériences peut créer 

une confusion avec la coloration observée. Pour étudier cette réaction de 

* surface, nous avons procédé à l’étude par diffraction électronique des échan- 

tillons obtenus, en les comparant à l’oxyde de cuivre noir préparé par voie 

TS humide et à celui résultant de la calcination du produit initial. 


Diagramme 1. Diagramme ?. 


4 À L Diagramme 3. 


Les diagrammes des surfaces noires obtenues par broyage ou dans les zones 
de frottement maxima des agglomérés sont identiques (diagramme 1) et 
différent du diagramme de la poudre initiale, lui-même identique à celui qu'on 
; obtient par des zones de faible frottement dans l’aggloméré (diagramme 2?) 

il y apparait une raie correspondant à 1,85 À et le renforcement des deux 
f raies correspondant sensiblement à 3,05 À et 2,95 À. Nous nous proposons de 
n. poursuivre les expériences pour préciser ce résultat, car ces raies ne peuvent 
être attribuées à l’oxyde de cuivre anhydre dont le diagramme de diffraction 
| électronique (diagramme 3 ) est identique sur les produits obtenus par voie 
% humide et par voie sèche, confirmant ainsi les résultats obtenus par 
diagramme X (°). 

Ces diagrammes montrent le rôle privilégié des frottements dans la décom- 


(°) CHamPeTiER et Tauau, Comptes rendus, 194, 1932, p. 03. 
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6 CE phénomènes de contact dus à la pression) dans l’interpré- 

n des réactions par pass à la température ordinaire. | 
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_ CHIMIE ORGANIQUE., — Obtention nine tertiaires appartenant à la 
série cyclohexanique. Note de MM. Max Moussenox, JEAx JULLIEX et 
M Macpezeixe Caxer, présentée par M. Marcel Delépine. 


Nous rapportons certains résultats basés sur la déshalogénation de la 


_ chloro-2 cyclohexanone par quelques amines secondaires, complétant ainsi 


une série de composés déjà étudiés (1). 
La diméthylamine aqueuse à 25 % réagissant sur la chloro-2 cyclohexanone 


_ conduit à un mélange de N-diméthylamino-2 cyclohexanone (1), de N-dimé- 


thylamino-1 époxy-1.2 cyclohexane (II) et de MR RE cyclopentane 
carboxamide (IT). 

v'A"x9", où obtient presque uniquement le N-diméthylamino-1 époxy-1.2 
cyclohexane, tandis qu’à l’autoclave à 130° il se forme à peu près exclusivement 
la N-diméthylamino-2 cyclohexanone : 

Cétone (1) : Eb,,94°, n° 1,4658, d,, 0,954, N% 0,9, picrate F 114-115°. 

Épozyde (I) : Eb,,85", nj° 1,4685, d,,0,940, N % 10,1, picrate F 154-155°. 

© La N-diméthylamino-2 cyclohexanone est également obtenue à partir de. 
l’époxy-1 .2 cyano-1 cyclohexane et de la diméthylamine (*). 

La déshalogénation de la chloro-2 cyclohexanone semble être précédée de la 
formation d'un composé d’addition, le N-diméthylamino-1 chloro-2 cyclohe- 
xanol, qu’on parvient à isoler cristallisé dans l’action de la diméthylamine sur 
la chlorocétone à o°. C2 composé, fusible vers 50°, est très instable en régé- 
nérant la chlorocétone ; traité à froid par la soude aqueuse il donne un mélange 
de N-diméthylamino-1 époxy-1.2 cyclohexane (IT) et de N-diméthyl cyclopen- 
tane carboxamide (TN); en opérant à chaud on isole également la N-diméthyl 
amino-2 cyclohexanone (I) et la cyclohexanol-1 one-2. 


CH; 


HS ee CB: 
| NCH. 


O):- (ID. (HI). 


L’hydrogénation à froid soit au Ni Raney, soit au Pt Adams de la 
N-diméthylamino-2 cyclohexanone conduit au N-diméthylamino-2 cyclo- 


. Mocsserox et P. Graxcer, Bull. Soc. Chim., 5° série, 14, 1947, p. 850. 


. Mouss£eox et J. Juuuiex, Comptes rendus, 231, 1950, p. 410. 
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hexanol cis s (Eb,, 98, F 43- 44, rate F 162-163°) identique y 


formol et l'acide formique (*). L'hydrogénation au charbon palladié est 
négative. 

Parallèlement, l'hydrogénation prolongée au platine du N-diméthylamino-1 
époxy-1.2 cyclohexane conduit partiellement par aminolyse et élimination de 
diméthylamine, au cyclohexanol identifié par oxydation chromique. 

Par traitement par la soude aqueuse à 10 % , l'époxyde aminé (IP) si isomérise 
en aminocétone (I) et en amide substitué (II). Cet amide indistillable sans 
décomposition sous 15"",.a été caractérisé par saponification alcaline avec 
passage à l’acide cxclopen tea er Ru (amide F 178°). 

Le bromure de méthylmagnésium conduit, à partir de la N-diméthylamino-2 
cyclohexanone (1) au N-diméthylamino-2 méthyl-1 cyclohexanol (Eb,; 100°, 
ny 1,4720, d;5 0,930, NY%8 ,8). La recristallisation du picrate, F 180-181°, 
montre que l’on est en présence d’un seul des deux stéréoisomères, vraisem- 
blablement cts, car le dérivé trans, préparé par action de la diméthylamine sur 
le méthyl-1 époxy-1.2 cyclohexane possède un picrate fusible à 200-201”. 

De même le bromure d’éthylmagnésium conduit à partir de la N-diméthyl- 
amino-2 cyclohexanone (1) au N-diméthylamino-2 éthyl-1 cyclohexanol cts 
(Eb,, 110°, 25° .1,4605, d,, 0,930, N% 7,7). 

Signalons qu’en remplaçant la diméthylamine par la diéthylamine, la chloro-2 
cyclohexanone fournit la N-diéthylamino-2 cyclohexanone (Eb,; 106°, picrate 
F r10-111°) qui donne par hydrogénation catalytique le N-diéthylamino-2 
cyclohexanol, vraisemblablement cis (Eb,, 108°, picrate F 59-80°). 


GÉOLOGIE. — Diapirs triasiques et phases orogéniques dans les Monts de 
Téboursouk (Tunisie septentrionale). Note (*) de M. Jean Bozze, transmise 
par M. Pierre Pruvost. 


Des levés détaillés dans les Monts de Téboursouk, à 100 au SW de Tunis, 
me permettent d'ores et déjà d’apporter des résultats nouveaux quant à la 
succession des phases orogéniques et à l’âge des diapirs triasiques qui s’y 
montrent si fréquents. 

J'ai précisé comme suit la série locale (*). Le Crétacé comprend 6000" de 
sédiments où l’on peut reconnaître tous les étages du Barrémien au Maëstrich- 
uen; 1l est surmonté, en continuité, par 200" de marnes suessonniennes 
RE CS R  N Nne. : W 0 À ne 
+) é Mousserox et R. Jacquier, Comptes rendus, 229, 1949, p. 216. 

) A. Sxira et H. Rozres, Ber. d. chem. Ges., 53, 1920, p. 1250. 
*) Séance du 31 juillet 1950. 


) 
1 4 
) Cf. M. Souiexac, Thèse Sciences, Lyon, 1927; V. Scargpmsxy, B. S. G. F., 5, V, 


obtenu en diméthylant l’amino-2 cyclohexanol cs (*) par chauffage a avec “tes 


sé 
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60 Danien-Éocèneinf.). L'Éocène 
couches détritiques à petites Num 


3 FR mulites (Yprésien), suivies de calcaires à UN È 

_ grandes Nummulites lutétiennes et de marnes à Huitres. Après une lacune de $ 

EL - | l’'Oligocène, le Burdigalien marin est transgressif et daté par une faune de be 
F “4 Mollusques. Au-dessus se développe une série rouge, argileuse et congloméra- ‘4 
4 _ tique, puissante d’un millier de mètres, représentant le Miocène supérieur et 1% 


englobant peut-être le Pliocène. PF; 
Les terrains affleurent largement dans une suite d’anticlinaux et de syncli- ; 
naux, d’allure somme toute assez simple. Mais au milieu de cette tranquillité 
apparente surgissent des masses de Trias argilo-gypseux avec cargneules. 
L'âge de la mise en place de ces diapirs n’avait jamais été précisé. 
Or j'ai pu mettre en évidence la succession de quatre phases de plissement à: 
pendant l’ère tertiaire. : vf 
1. Une phase préliminaire. — Près de la maison cantonnière d'Oued Kedim, ‘38 
* 20** à l'Ouest du Krib, les couches yprésiennes contiennent en abondance des F2 24 
- cristaux bipyramidés de quartz noir, provenant indiscutablement du Trias, 1 
remaniés et mêlés à de petites Nummulites. On observe le même fait à Aïn SP 
Rharsallah, à l'Est du Krib. Bien qu’on n’ait pu observer de véritables plisse- Ë 
ments, la découverte précédente et l’existence d’une transgression yprésienne "24 
généralisée témoignent de mouvements précurseurs post-suessonniens et D. 
anté-yprésiens, pendant lesquels s’est faite la première ascension des diapirs Le 
triasiques, en avance tectonique sur l’orogénèse. “@ 
2. Une phase post-éocène. — Des plissements incontestables ont affecté la Fe 
région après l’Éocène. En effet, à Aïn Guettar au Nord du Krib, l’affleurement 
de grès burdigaliens coupe en biseau successivement l’Éocène supérieur, le | 
Lutétien, les marnes suessonniennes, le Sénonien. Il y a discordance angulaire . 
visible du Burdigalien jusque sur le Sénonien inférieur et présence d’un con- LE 
glomérat de base contenant des galets de tous ces étages ainsi que des quartz | 
4 noirs du Trias. | 
# Il s’agit bien là d’une discordance stratigraphique et non d’un étirement | Ê 
tectonique. D'autre part, près de la mine de Fedj El Adoum, au lieu dit 
Rmila, le Burdigalien est discordant sur le Sénonien sup. et l’on constate 54 
$ à sa base de curieux remaniements. Par endroits, le sédiment est constitué 2 
par des lits réguliers et compacts de Nummulites yprésiennes et lutétiennes . Ah. 
agglomérées par un ciment gréseux grossier. Les Foraminifères, souvent usés  : 
# ou brisés, sont mélangés à des Mollusques miocènes : ces couches doivent être 
soigneusement distinguées des calcaires nummulitiques. Le même phénomène 
se reproduit sur une plus grande échelle au Dj. Medrane près du pont de 
l'Oued Tessa : on y voit, intercalées dans le Burdigalien, des lentilles , 
constituées par d'énormes paquets de Nummulitique repris dans la sédimen- 
tation miocène. Ces observations nouvelles révèlent donc l'existence de 
plissements post-éocènes et anté-burdigaliens. 
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: ma Une phase miocène probable. 
 nummulitiques, sénoniens et triasiques er noirs, parle AE He et. 
cargneules) dans des conglomérats, vers la base de la série MR DRAIS 
terminale, jointe à d’autres indices, fait penser que des ondulations, accom- 
pagnées d’une nouvelle montée du Trias, ont dû se produire pe 
au Burdigalien. 2 , À 
4. La phase majeure. — Enfin, une phase orogénique importante se place 
après le dépôt de la série continentale terminale. C’est elle qui a déterminé la 
structure actuelle de la région : anticlinaux, synclinaux, nombreuses failles 
qui décrochent les contacts des diapirs. Aux points de croisement de ces 
accidents se développent les réseaux minéralisés Blende-Galène-P yrite que j'ai 
plus spécialement étudiés à Fedj El Adoum; ils datent probablement de la 
phase majeure et sont liés sans doute à une nouvelle ascension du Trias dans 
les diapirs (2). La limite supérieure de cette phase post-miocène n'est pas 
EN précisée par rapport au Pliocène, du fait qu’on ne peut dater, pour le moment, 
Re le sommet de la série continentale. 
Se Par contre, le Quaternaire discordant est demeuré horizontal. Il est 
possible cependant que certains diapirs (Gafour, Oued Tessa), mais non pas 
tous (Fedj El Adoum), aient continué à s’élever à une époque très récente. 
A On notera donc le double jeu, d’une part des phases de plissement sensu 
stricto, d'autre part des mouvements propres du Trias, ceux-ci commençant 
plus tôt et persistant plus tard que l’activité orogénique proprement dite. 
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é CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la fertilisine d’Arbacia pustulosa. 
Note de M. Boris RyBark, transmise par M. Jacques Tréfouël. 


Pour Kubhn, Hartmann et leurs collaborateurs (1), (?}, (*}, la fertilisine 
d’A. pustulosa est un symplexe ternaire échinochrome-protéine support-support 
annexe dans lequel l’échinochrome est l'agent activateur fondamental des 
mouvements flagellaires spermatiques et le support annexe, l'ag gglutinine. Uu- 
lisant la PAS d'extraction de la fertilisine que nous avons mise au 
point dans le cas de Paracentrotus lividus (*), (5), nous avons pu extraire 
par CCI, CO,H 2/1 la fertilisine d'A. pustulosa (*) d’ovules ovariens ou 


(?) Cf. P. Saireun, C. R. XVIII Congrès géol. int., Londres, 1948, VIE, p. 234. 


(7) M. HarTuaxn, R. Kunx, O. Scaarrau et K. Wazzexrels, Naturiwiss., 98, 1940, 
P- 1 
) R. Kuux et K. Wazrexrecs, B. d. chem. Ges., T3, 1940, p. 458. 
M. Hanraraxx et O. ScuarTau, RENTE Astral » 99, 1930, p- : Sn. 
1 
B. ne Bull. Soc. Chim. bio. 31, ie p- 464. 
Oursins travaillés à Naples de fin mars à début juillet 1950. 


Ar ù & LES RE ee VOA RME MES 
Haies pe r pon es forcées (7); les préparations, qui, par le procédé même 
; “id LE action, ne semblent pas devoir contenir de protéines de type albumi- 
nique, sont fortement colorées en rouge par l’échinochrome (maxima 
“M d'absorption en milieu trichloracétique : [250-257 ]-[ 335-340 }-480"*#) et ont la nu 
D propriété, après dialyse contre de l’eau de mer, d’activer le mouvement de F. 
spermatozoïdes non lavés d’A. pustulosa (technique des trois gouttes) et de les 


- 


« agglutiner réversiblement. Après dialyse contre de l’eau douce courante 
À jusqu’à pH 7,2, nos préparations montraient les maxima d'absorption sui- M 
vants : 310-398-480"%*. En nous fondant sur le fait qu’en milieu trichloracétique “0 
l’échinochrome est séparé de la fraction macromoléculaire, nous avons cherché KA 
à nous débarrasser du colorant pour vérifier son rôle; pour cela nous avons PEAR 


successivement replacé de l’acide trichloracétique dans le sac de collodion 
renfermant la fertilisine d'extraction trichloracétique après chaque fin de Hs 


nu ed) da os nu LU 


; dialyse faite contre de l’eau douce courante à température du laboratoire 40e 

1 (le changement de coloration permet d’estimer la fin d’une dialyse; durée il % 
4 d’une dialyse : 3-4 heures). "1 
4 Après 7-10 dialyses dans ces conditions et une dialyse contre de l’eau de mer, A 
4 nous avons obtenu chaque fois une solution opalescente blanche : a. activant le | 72 
| mouvement flagellaire de spermatozoïdes non lavés d’A. pustulosa ( G' testi- t PL: 
culaires ou provenant de pontes forcées) et les agglutinant réversiblement:; #10 
b. Molisch positive; c. ne livrant pas de base volatile par distillation (). Après * ‘00 
précipitation acétonique et dessiccation dans le vide sulfurique d’une telle 74e 


fertilisine en eau bidistillée, nous y avons trouvé : Ntotal, 4,81 % ; P total 2 O. 
En traitant, toujours à température du laboratoire, non plus des ovules mais ; | 
des eaux ovulaires (eau d’extraction : Na Cl isotonique) par de l'acide trichlor- 3 
acétique solide jusqu’à concentration finale n/1 en cet acide (°), nous avons 8 
préparé également de la fertilisine d’A. pustulosa; ces préparations sont très "1 
peu colorées et il suffit de 2-3 dialyses du type décrit ci-dessus pour obtenir RS: 
une solution opalescente blanche. Nous ne pouvons affirmer que nos préparations 
ainsi décolorées, obtenues à partir d'ovules ou d’eau ovulaire, sotent absolument 
dépourvues d’échinochrome, car, par suite de leur opacité, on ne peut en réaliser 
l'étude spectrophotométrique à l’aide de l’appareil de Beckmann. Nous avons 
cherché cependant à nous assurer de l’absence de l’échinochrome en nous “à 
servant du photomètre de Pulfrich, mais pour les préparations les plus 
décolorées les résultats sont douteux, car cet appareil est considérablement & 
4 moins sensible que le Beckmann; d’autre part il est moins objectif, étant à A 


je 


D 


(7) Injection de KCI isotonique dans la cavité générale des Oursins. 

(5) Nous avons constaté, à la suite d’une première expérimentation positive sur 
P. lividus (%), que la fertilisine de P. lividus extraite par CCI; CO,H 7/1 ne livrait pas 
non plus de base volatile, mais nous avons confirmé que l’eau de mer ovulaire tant de 
P. lividus que d'A. pustulosa en donne effectivement. 
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région des 470"%* où l'œil a une trés mauvaise sensibilité. 


Dans ces conditions il serait d'autant plus hasardeux de conclure « q 
auteurs allemands ont affirmé que l’échinochrome était encore actif à la 
dilution de 1/2 500 000 000. Nous avons d’ailleurs trouvé que si on lave deux 
ou cinq fois par centrifugations avec de l’eau de mer une suspension concentrée 


de spermatozoïdes frais d’A. pustulosa (S testiculaires ou de pontes forcées), 


agglutinables réversiblement et rendus plus mobiles avant les lavages tant par 
la fertilisine trichloracétique « décolorée » d’A. pue (en eau de mer) que 
par l’eau de mer ovulaire de cette même espèce d'Oursins (colorée par 


l’échinochrome; maxima d'absorption : : [306-310 ]-390-[ 480-510 ["# (°), les 


RON sont alors agglutinables irréversiblement | gros grumeaux durant 
FOPREUTES A2 C0 IMeL rapidement immobilisés par l’eau de mer ovulaire 
aussi bien que par la fertilisine en eau de mer (après deux lavages les sper- 
matozoïdes sont pour la plupart encore mobiles en eau de mer). 


La séance est levée à 15"25". 


ERRATA. 


(Comptes rendus du 15 mai 1950.) 


Note présentée le même jour, de M. Nicolas Baganas, Un théorème général 
sur les fonctions algébroïdes : 


Page 1729, 1° ligne,après fonctions algébroïdes, ajouter d'ordre infini. 


\ 


(*) Dernier maximum peu marqué, palier. 
(1°) Temps limite de nos observations. 
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